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Présentation de l'éditeur


 


Dans le domaine de la pensée, la lumière est « ce qui éclaire l’esprit dans la recherche de la vérité ». Indissociables du XVIIIe siècle tout au long duquel elles se sont développées, les Lumières recouvrent un vaste mouvement intellectuel et philosophique qui, dans l’Europe entière, diffuse la croyance dans le progrès de l’esprit humain et de la civilisation.


Soutenu en France par Montesquieu, Diderot, Voltaire, Rousseau, le mouvement des Lumières, dédié à la raison, constitue dans l’histoire des idées une rupture radicale qui ouvre la voie à la Révolution française.


Proposant un large choix de textes et de documents iconographiques, cette anthologie invite à parcourir les chemins tracés par les artistes et écrivains « éclairés ».


L’ÉDITION : découvrir, comprendre, explorer


● Repères chronologiques


● Définir le mouvement par les textes


● Groupement de textes complémentaires : l’héritage des Lumières 


● Répertoire : les principales figures des Lumières 


● Histoire des arts : le siècle de la sensibilité
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Pourquoi les Lumières ?




Le contexte historique


La révocation de l’édit de Nantes en 1685, bien plus que la mort de Louis XIV en 1715, marque paradoxalement l’origine des Lumières : en ôtant leur liberté de culte aux protestants, en leur imposant la conversion au catholicisme, Louis XIV provoque l’exil de trois cent mille protestants. Les conséquences de cette révocation sont immenses, d’un point de vue économique, mais aussi intellectuel : en réaction, l’idée de tolérance gagne du terrain. En 1687, Fontenelle décrit dans son Histoire des oracles la religion comme une mystification délibérée, organisée par les prêtres et les politiques à leur profit ; Pierre Bayle fait preuve dans son Dictionnaire historique et critique (1695-1697) d’un esprit ironique mettant à mal les grands textes sacrés. La révocation de l’édit de Nantes provoque une contestation littéraire et philosophique dont, à bien des égards, les Lumières seront le développement.


Par la suite, tout au long du XVIIIe siècle, les Lumières peuvent se développer parce que le contexte social, politique et économique leur est favorable. Il faut d’abord noter que les monarchies européennes, et la monarchie absolue française en particulier, connaissent des difficultés croissantes. L’État monarchique, sous Louis XV comme sous Louis XVI, se révèle incapable de mener les réformes attendues, entre autres, par la bourgeoisie ; il doit faire face aux conservatismes d’un clergé et d’une noblesse défendant farouchement leurs privilèges et leur position sociale. L’autorité royale est peu à peu discréditée, d’autant que, sur le plan extérieur, la France multiplie les échecs, alors même qu’elle apparaît comme la plus grande puissance européenne. Les différentes guerres de Succession et la guerre de Sept Ans pèsent sur les finances de l’État, qui s’en trouve affaibli. Le pouvoir royal, limité dans son autorité et ses moyens d’action, ne parvient plus à répondre aux changements de la société.


C’est là que réside le deuxième élément qui permet l’émergence des Lumières : le XVIIIe siècle est marqué par l’essor de la bourgeoisie, qui voit son rôle économique renforcé, quand l’aristocratie foncière et la noblesse de cour conservent leur mode de vie oisif et leurs privilèges. Les Lumières trouvent leur place dans cet écart toujours croissant entre une réalité économique qui voit la bourgeoisie supplanter progressivement la noblesse, et une hiérarchie sociale où se figent les structures héritées des siècles précédents.


Troisième et dernière cause historique des Lumières, la première moitié du XVIIIe siècle connaît une longue phase d’expansion économique. Cette expansion passe par le développement des échanges commerciaux1 et de la colonisation, qui a une conséquence importante pour les Lumières : des voyageurs comme Bougainville permettent en effet le développement des connaissances géographiques et anthropologiques, et la multiplication de ces expéditions n’est certainement pas étrangère aux débats qui se nouent autour du Sauvage et de la comparaison polémique entre l’état de nature et la civilisation.


Les Lumières sont intimement liées à leur contexte d’apparition : sans cet affaiblissement de la monarchie absolue, sans le fossé creusé entre les aspirations de la bourgeoisie et le conservatisme social d’une partie de l’aristocratie, sans le développement du commerce et des échanges, les idéaux de liberté, d’égalité, de tolérance et de bonheur de l’individu n’auraient pas rencontré la même audience.







Le livre, les écrivains


L’un des objectifs déclarés des Lumières consiste en la diffusion des savoirs ; il n’a pu se réaliser sans un net développement du nombre des lecteurs et des moyens de cette diffusion, au premier rang desquels le livre. Tout au long du XVIIIe siècle, le nombre des lecteurs s’accroît, en partie grâce au recul de l’analphabétisme. Cette multiplication de lecteurs potentiels va de pair avec un accroissement considérable de la production de livres : entre 1700 et 1770, le nombre de titres publiés en France est multiplié par trois. Pourtant, il ne faut pas croire que les Lumières triomphent : les livres qui connaissent le plus grand succès sont des livres de prières, des almanachs, des contes populaires, tout ce qu’on a regroupé sous le nom de « littérature bleue2 ». À titre de comparaison, ces livres populaires connaissent des tirages de centaines de milliers d’exemplaire, alors qu’un livre philosophique dépasse très rarement les mille exemplaires. Il ne faut donc pas exagérer la diffusion des savoirs au XVIIIe siècle : les Philosophes s’adressent en fait à une élite éclairée qui compte, en tout et pour tout, quelques centaines de milliers de lecteurs.


La condition des écrivains évolue elle aussi au cours du siècle, améliorée notamment par le mécénat, public ou privé, qui se développe. Mais les auteurs veulent voir leur travail reconnu et rémunéré pour lui-même : en effet, ils ne touchent encore que rarement de l’argent pour un manuscrit remis à un éditeur3. Dès lors, la situation des écrivains varie beaucoup d’un auteur à l’autre, en fonction de sa fortune familiale ou, comme dans le cas de Voltaire, de sa réussite dans les affaires économiques ou financières. Pourtant, s’il ne gagne que tardivement un pouvoir économique et juridique, l’écrivain acquiert un important pouvoir symbolique au XVIIIe siècle : par ses combats et son esprit, il détient une autorité indéniable ; c’est le moment du « sacre de l’écrivain », pour reprendre l’expression de Paul Bénichou. Duclos va même jusqu’à écrire que « les gens d’esprit gouvernent parce qu’à la longue, ils forment l’opinion publique » (Considérations sur les mœurs de ce siècle).







La métaphore des « Lumières »


Définir les Lumières, c’est aussi expliciter la métaphore sur laquelle elles se fondent. Elles ne font d’ailleurs qu’exploiter un réseau sémantique présent bien avant elles dans la langue française : au figuré, le verbe éclairer s’emploie très tôt, dès le XIIIe siècle, au sens de « rendre clair, compréhensible », « expliquer » ; de la même façon, l’adjectif lucide, qui désigne une personne manifestant la clarté de son esprit, a pour racine le substantif latin lux, « lumière ». Ainsi, les Lumières désignent dès le XVIIe siècle les connaissances et les capacités intellectuelles, et le mot est utilisé par les Philosophes pour exprimer leur entreprise d’établissement d’un savoir rationnel : Voltaire parle par exemple, en 1761, des « lumières d’un siècle éclairé ». La symbolique qui naît d’un tel réseau lexical est évidente : en opposant la lumière, la clarté et le jour à l’ombre, à l’obscurité, aux ténèbres et à la nuit, les Philosophes renversent une métaphore religieuse pour affirmer le primat de la raison sur la superstition, du savoir sur l’ignorance, de la connaissance sur les préjugés. Il est à noter que cette métaphore est présente dans d’autres pays européens au XVIIIe siècle : on parle ainsi de l’Enlightenment anglais et de l’Aufklärung allemand pour désigner la littérature des Lumières dans ces pays, ce qui souligne assez le caractère cosmopolite d’un mouvement de libération qui toucha finalement toute l’Europe. La métaphore a valeur de programme pour les philosophes du XVIIIe siècle ; son but est d’accroître le savoir et de le diffuser, pour éclairer le peuple des lumières de la raison.










Quelle littérature pour les Lumières ?




Les genres littéraires au XVIIIe siècle


L’importance accordée aux philosophes des Lumières a occulté la variété et la vitalité des pratiques littéraire du XVIIIe siècle. La littérature d’idées est en effet loin d’être la seule en usage, et les auteurs investissent les différents genres.


Si la poésie ne vit pas un siècle de profonds bouleversements et qu’elle semble au lecteur d’aujourd’hui affadie par l’utilisation sempiternelle de formes qui lui préexistaient, elle n’en connaît pas moins un succès considérable. Lebrun, Delille, Lefranc de Pompignan sont autant de gloires poétiques du siècle aujourd’hui oubliées. Chénier lui-même, seul poète que l’on lise encore de nos jours, subit le poids des conventions de son siècle. Pourtant, cette poésie n’est pas si sclérosée qu’on le pense : les débats portent en fait sur la possibilité de se passer du vers, et de donner à la prose les accents musicaux de la poésie. Ce programme est en partie réalisé par le Rousseau des Rêveries du promeneur solitaire, qui posa les fondations de la prose poétique, sur lesquelles Chateaubriand s’appuya pour lui donner ses lettres de noblesse. L’invention poétique existe donc bien au XVIIIe siècle, mais elle reste cachée au lecteur d’aujourd’hui parce qu’elle transformait plus la prose que le vers.


Le théâtre subit lui aussi, mais dans une moindre mesure, la déformation du regard rétrospectif. On admire les comédies du siècle, mais on méconnaît l’importance de la tragédie. Les comédies de Marivaux puisent leur vitalité dans la commedia dell’arte, Beaumarchais emprunte des péripéties au roman pour imprimer leur rythme à ses deux illustres comédies (Le Barbier de Séville et Le Mariage de Figaro). Pourtant, le théâtre du XVIIIe siècle ne se limite pas à ces deux noms prestigieux : les tragédies, en particulier celles de Voltaire, connaissent un succès indéniable. Surtout, le siècle voit l’invention du drame bourgeois, théorisé par Diderot et Beaumarchais, et mis en pratique par le premier dès 1757 avec Le Fils naturel. La multiplication des sous-genres théâtraux témoigne finalement d’une réelle vitalité théâtrale, d’où sortira la révolution romantique.


Quant au roman, il est certainement le genre qui a le plus évolué au XVIIIe siècle. Genre par excellence de la bourgeoisie qui connaît à cette époque un essor sans précédent, le roman réaliste, successeur des nouvelles historiques et galantes, s’impose, par opposition aux récits baroques et extravagants du premier XVIIe siècle. Ainsi, l’influence du roman anglais et en particulier le succès de Richardson contribuent en France au développement du roman épistolaire, dont Les Liaisons dangereuses de Laclos fournissent l’exemple le plus abouti. Le roman picaresque et sa parodie, le récit de formation fournissent aussi des œuvres qui renouvellent le genre romanesque, tout comme le conte philosophique tel que le pratique Voltaire. Mais c’est surtout Diderot qui illustre le mieux cette formidable vitalité du roman, en remettant en cause les fondements du genre et en interrogeant, au sein même de ses romans, les pratiques romanesques. Jacques le Fataliste met ainsi en scène la relation qui unit le narrateur et le lecteur pour mieux la dénoncer et refuser le romanesque arbitraire et invraisemblable, et Le Neveu de Rameau cherche du côté du dialogue théâtral des moyens de renouveler le roman en épurant sa narration.







Le XVIIIe siècle au prisme des Lumières


Les Lumières ont connu une telle postérité qu’elles ont fini par phagocyter toute la production de leur temps qui ne se rattachait pas à elles. Il est donc nécessaire de préciser qu’étudier les Lumières, ce n’est pas exactement embrasser toute la littérature du siècle. Deux exemples permettent de mieux saisir le fossé qui s’est creusé entre la représentation de la littérature du siècle qu’avaient ses contemporains et celle que nous en avons aujourd’hui. Le poète Jean-Baptiste Rousseau, totalement inconnu aujourd’hui, avait pour surnom « le grand Rousseau », par opposition à Jean-Jacques, qui est seul passé à la postérité. Mieux encore, Voltaire est aujourd’hui célèbre pour des textes certes importants, mais qu’il jugeait lui-même mineurs à côté de sa poésie épique ou de ses tragédies. C’est d’ailleurs grâce à celles-ci, et non grâce aux contes ou aux pamphlets que nous retenons de lui aujourd’hui, qu’il a connu la gloire et qu’il est entré à l’Académie française. Plus encore peut-être pour le XVIIIe siècle que pour tout autre, il est important de garder à l’esprit que notre vision est nécessairement déformée, et qu’elle tend à faire des Lumières et de la littérature qui les constitue le centre, voire la totalité du siècle, alors qu’elles n’en constituaient qu’une partie. Regarder le XVIIIe siècle au prisme des Lumières, c’est toujours prendre le risque de le réduire à elles.










Quels thèmes pour les Lumières ?




Le siècle des Philosophes


Les Lumières ne sont pas un mouvement littéraire organisé et circonscrit dans un groupe identifiable, au même titre que le surréalisme par exemple. Ses animateurs étaient certes en relation, des liens les unissaient, tels que les correspondances, les salons ou les cafés4, le projet de l’Encyclopédie, mais aucun manifeste écrit n’est venu sceller leurs points communs dans la constitution d’une école ou d’un groupe littéraire. Un trait pourtant caractérise tous les auteurs qui ont participé aux Lumières, c’est leur identification à la figure du Philosophe. Elle occupe en effet une place centrale dans l’idéologie des Lumières, comme en témoignent les nombreux textes qui la définissent5. Le Dictionnaire de l’Académie française, dans son édition de 1762, donne une définition éclairante du Philosophe, qui nous permet de voir quelles caractéristiques se dissimulent derrière le mot :


 


PHILOSOPHE, s. m. Celui qui s’applique à l’étude des Sciences, et qui cherche à connaître les effets par leurs causes et par leurs principes.


On appelle aussi Philosophe, un homme sage, qui mène une vie tranquille et retirée, hors de l’embarras des affaires.


Il se dit aussi quelquefois absolument d’un homme, qui par libertinage d’esprit, se met au-dessus des devoirs et des obligations ordinaires de la vie civile et chrétienne.


 


Si la deuxième définition ne correspond pas vraiment au cliché du philosophe des Lumières engagé dans les luttes du siècle, elle souligne toutefois la place importante de la sagesse dans la définition de cette figure. Surtout, la première définition place le Philosophe du côté de la raison : c’est en effet à la démarche rationnelle qu’il adopte qu’on le reconnaît. Enfin, la troisième et dernière définition fournit une information intéressante sur la place du Philosophe dans l’histoire : héritier du libertin d’esprit apparu au siècle précédent, il est aussi et surtout celui qui n’hésite pas à s’opposer au pouvoir politique ou religieux, pour combattre l’injustice ou l’intolérance.


Figure exemplaire, le Philosophe est un promoteur du sens moral et de la véritable paix sociale, il est le défenseur du genre humain. Chercheur de vérité, le Philosophe pratique les sciences, mais ne se spécialise jamais : il n’est pas à proprement parler un savant. Ennemi de la superstition, il veut éclairer l’opinion et poursuit à ce titre une mission pédagogique. Mais le Philosophe essaye toujours d’articuler son savoir théorique à une sagesse pratique, car la vérité débouche sur une morale ; dans son Dictionnaire philosophique, à l’article « Philosophe », Voltaire affirme même que ce savoir moral prime sur tous les autres, et donc que c’est lui qui définit essentiellement le Philosophe :


PHILOSOPHE, « amateur de la sagesse », c’est-à-dire « de la vérité ». Tous les philosophes ont eu ce double caractère ; il n’en est aucun dans l’Antiquité qui n’ait donné des exemples de vertu aux hommes, et des leçons de vérités morales. Ils ont pu se tromper tous sur la physique ; mais elle est si peu nécessaire à la conduite de la vie que les philosophes n’avaient pas besoin d’elle. Il a fallu des siècles pour connaître une partie des lois de la nature. Un jour suffit à un sage pour connaître les devoirs de l’homme.


Pourtant, plus que Voltaire, c’est Diderot qui incarne à la perfection la figure du philosophe des Lumières : ses combats contre l’absolutisme, la hardiesse de son matérialisme, son statut de directeur de l’Encyclopédie et surtout la variété des genres littéraires qu’il pratique lui donnent plus qu’à tout autre le caractère universel et totalisant propre à l’homme des Lumières.







Les contradictions apparentes d’un siècle : raison et sensibilité


On a coutume de voir dans le XVIIIe siècle le triomphe de la raison ; il est vrai que la métaphore même des Lumières et l’omniprésence de la figure du Philosophe semblent consacrer le rationalisme dans son combat contre les préjugés ou les superstitions religieuses. Définie par le Dictionnaire de l’Académie de 1762 comme la « puissance de l’âme, par laquelle l’homme est distingué des bêtes, et a la faculté de tirer des conséquences », puis, plus loin, comme « tout ce qui est de devoir, de droit, d’équité, de justice », la raison apparaît bien comme l’attribut par excellence du Philosophe et des Lumières. Cependant, limiter le XVIIIe siècle à la raison serait réduire et méconnaître l’importance du motif de la sensibilité. De nombreux textes le privilégient en effet, sous la forme de la sensation ou du sentiment.


On a très vite fait, dès lors, de constater une opposition radicale entre la raison, froide, théorique, relevant de l’entendement, et la sensibilité, émotive, pratique, relevant du cœur. Cette opposition existe au XVIIIe siècle, puisqu’elle est mise en scène dans certains textes, comme dans Les Liaisons dangereuses de Laclos : Madame de Merteuil s’opposerait à Madame de Tourvel, comme la femme rationnelle à la femme sensible, et Valmont, dans ses hésitations de l’une à l’autre, illustrerait les contradictions d’un siècle pris entre deux pôles distincts et incompatibles. On s’empresse alors de relire l’histoire littéraire du XVIIIe siècle à l’aune de cette opposition : la première moitié du siècle marquerait le triomphe du rationalisme, le projet de l’Encyclopédie en constituant l’aboutissement en même temps que la fin, alors que la seconde moitié serait celle d’un retour de la sensibilité, grâce à Rousseau et à ce que l’on appelle, parfois à tort, le « préromantisme6 ».


Cette opposition de la raison et de la sensibilité n’est pourtant pas aussi nette. Dans Les Liaisons dangereuses, on remarque que Madame de Merteuil est perdue faute de sensibilité et que Madame de Tourvel, aveuglée par sa sensibilité, meurt faute d’avoir écouté sa raison. Quant à Valmont, son incessant mouvement de va-et-vient entre les deux femmes illustre son incapacité à faire preuve, en même temps, de raison et de sensibilité ; il en mourra, lui aussi. Ce que le roman condamne, plus que la raison d’un côté ou la sensibilité de l’autre, c’est le fait que ses personnages ne parviennent pas à opérer une synthèse des deux pôles structurant le siècle. Laclos semble dire qu’il est vain et dangereux d’opposer la raison à la sensibilité mais qu’il faut au contraire les marier dans l’idéal des Lumières. Mieux encore, la première moitié du siècle voit, dans l’œuvre de Condillac, l’avènement et le triomphe du sensualisme : selon lui, les idées de la raison proviennent des sensations éprouvées par le sujet au contact du monde. Dès lors, raison et sensibilité ne s’opposent pas mais se nourrissent l’une et l’autre, et ce avant même que Rousseau ou Bernardin de Saint-Pierre consacrent le primat de la sensibilité. Il est donc trop systématique d’opposer la première moitié et la seconde moitié du siècle, et à travers elles la raison et la sensibilité.







Quelques grandes questions


La raison et la sensibilité ne sont cependant pas les seuls thèmes abordés par la littérature des Lumières : elles sont plutôt un cadre dans lequel s’inscrivent différents sujets discutés par les Philosophes et les romanciers. Parmi tous les thèmes majeurs des Lumières, nous retiendrons les questions théologique, politique et morale, avant de noter l’importance de la nature.


Sur la question théologique, il faut distinguer deux positions parmi celles qu’adoptent les Philosophes. Certains sont en effet favorables au déisme, comme Voltaire ou Montesquieu. Les déistes pensent qu’il est nécessaire, pour la raison, de poser l’existence d’un Dieu créateur du monde, sans lequel l’univers resterait incompréhensible. Cependant, cet « être suprême », comme l’appellera plus tard la Révolution, est étranger aux affaires humaines : nul besoin alors de le prier ou d’essayer d’obtenir quoi que ce soit de lui. Le déisme, sorte de religion naturelle, s’oppose ainsi aux religions révélées. Chez Rousseau ou Bernardin de Saint-Pierre, le déisme prend des accents de panthéisme : Dieu est présent partout, dans toutes les créations de la nature. L’autre position est celle du matérialisme : celui-ci, rejetant l’idée d’âme et celle de Dieu, refuse toute dimension spiritualiste pour expliquer l’homme et le monde à travers la seule matière, qui se transforme et s’organise elle-même. Les matérialistes, comme Diderot, Helvétius, d’Holbach ou Sade, sont donc athées. Dans les deux cas, déisme ou athéisme, Dieu devient un objet philosophique pour lequel on récuse toute approche religieuse, source de fanatisme et d’intolérance.


Dans la philosophie politique, on peut aussi distinguer différentes positions. Les partisans de la démocratie sont très minoritaires, et seul Rousseau, parmi les grands philosophes, la soutient. Restent alors deux positions dominantes : certains, comme Fénelon ou Montesquieu, sont favorables à la monarchie tempérée, c’est-à-dire à une monarchie dans laquelle la noblesse, les parlements et les assemblées provinciales viendraient limiter les pouvoirs du roi et de ses ministres. D’autres, parmi lesquels Voltaire ou, dans une moindre mesure, Diderot, sont partisans du despotisme éclairé, traduction politique du rationalisme des Lumières : pour eux, la forme que prend le pouvoir (république, monarchie absolue ou tempérée) importe peu ; la seule chose nécessaire est que règne la raison. Ainsi, Voltaire va à Berlin pour conseiller Frédéric II de Prusse, Diderot à Saint-Pétersbourg pour éclairer Catherine II de Russie.


Dans le domaine de la philosophie morale, la question fondamentale est celle d’un accord entre la vertu et le bonheur. Autrement dit, une vie vertueuse garantit-elle le bonheur ? En France, c’est cette question du bonheur qui précède toutes les autres, en particulier la philosophie politique. Le XVIIIe siècle français poursuit la quête du bonheur, qu’il soit individuel ou collectif : refusant la doctrine chrétienne d’un bonheur dans la vie éternelle, les Philosophes cherchent, pour eux-mêmes comme pour l’humanité, les conditions de possibilité d’un bonheur terrestre et immédiat.


Enfin, la nature occupe une place centrale dans le siècle : objet scientifique, elle désigne d’abord l’ensemble de l’univers réel que vont étudier les différentes sciences expérimentales (qui se développent au cours du siècle). Lorsque la philosophie refuse la métaphysique au profit de la science, c’est au nom de cette nature envisagée comme principe de réalité. Objet esthétique, la nature prend la forme du paysage, que la seconde moitié du siècle va découvrir : les Études de la nature de Bernardin de Saint-Pierre connaissent par exemple un succès considérable, et la mode des jardins (particulièrement des jardins à l’anglaise) montre que la nature devient aussi un objet de contemplation et d’émotion artistique7. Enfin, la nature est conçue comme principe de vérité, et apparaît donc comme la norme à l’aune de laquelle évaluer le degré de vérité de tel ou tel système. Ainsi parle-t-on de « droit naturel », de « religion naturelle » ou de « morale naturelle » : la nature devient un modèle pour la philosophie, qui fonde en elle les catégories du vrai et du faux.
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